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La précision de toute œuvre de fiction est un reflet des faits présentés. Dès lors, si la vérité peut s’avérer parfois plus étrange que la fiction, la fiction doit toujours posséder un fond de vérité. Les œuvres d’art, reliques, catacombes et trésors décrits dans ce livre existent bel et bien. La piste historique suivie tout au long de ces pages est exacte. Quant à la trame scientifique qui tisse le cœur de ce roman, elle est basée sur des recherches et des découvertes récentes.
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Les saintes reliques furent confiées à Rainald von Dassel, archevêque de Cologne (1159-1167), après le sac de la ville de Milan par l’empereur Barberousse. Elles échurent au prélat allemand, chancelier de l’empereur, en raison de son aide et des services rendus. Certains n’étaient pas prêts à voir un tel trésor quitter l’Italie… pas sans combattre.
in « L’histoire du Saint Empire romain germanique », 1845,
Histoires littéraires



Prologue
MARS 1162
 
Les hommes de l’archevêque fuyaient vers les ombres du fond de la vallée. Derrière eux, dans le défilé, des chevaux hurlaient, lardés de flèches et de coups de hache. Des hommes criaient, braillaient et rugissaient. L’acier chantait aussi clair que les cloches d’une église.
Mais ce n’était pas l’œuvre de Dieu qui s’accomplissait ici.
Il faut que l’arrière-garde tienne.
Frère Joachim agrippa les rênes de sa monture dont les sabots glissaient sur la pente abrupte. Le chariot avait enfin atteint la vallée. Mais ils ne seraient en sécurité qu’à une lieue de là.
Si seulement ils pouvaient l’atteindre…
Les mains serrées sur les lanières de cuir, Joachim poussa sa jument dans la pente. Il traversa un ruisseau transformé en torrent avant de risquer un regard derrière lui.
Malgré le printemps qui s’annonçait, l’hiver régnait toujours sur les hauteurs. Les sommets enduits de neige étincelaient dans le soleil couchant. Mais ici, dans les gorges ombragées, la fonte avait transformé le sol de la forêt en bourbier. Les pattes des chevaux tremblaient et menaçaient de rompre à chaque pas. Plus loin, le chariot était embourbé jusqu’au moyeu.
Joachim éperonna sa monture pour le rejoindre.
Un train de chevaux avait été attelé devant tandis que des hommes poussaient derrière. Ils devaient atteindre la piste courant le long de la prochaine crête.
— Ih-ya ! hurla le cocher, faisant claquer son fouet.
Le cheval de tête rejeta sa crinière en arrière avant de tirer sur son joug. Rien ne se passa. Les chaînes se tendirent, les bêtes bavaient de l’écume blanche dans l’air glacial et les hommes lâchaient d’abominables jurons.
Lentement, trop lentement, le chariot s’extirpa de la boue avec le bruit de succion d’une flèche qu’on retire d’une plaie. Mais il bougeait enfin. Chaque minute de retard se payait avec du sang. Les agonisants gémissaient dans la passe derrière eux.
Il faut qu’ils tiennent encore un peu.
Le chariot repartit, grimpant à nouveau. Les trois grands sarcophages de pierre glissèrent contre les cordes qui les maintenaient.
Si l’une d’elles se brisait…
Frère Joachim atteignit la carriole.
Son frère compagnon, Franz, le rejoignit.
— La voie est libre devant.
— Les reliques ne doivent pas retourner à Rome. Il faut atteindre la frontière et les renforts qui nous y attendent.
Franz acquiesça, sachant de quoi il voulait parler. Les reliques n’étaient plus en sécurité sur le sol romain maintenant que le vrai pape était exilé en France et que l’usurpateur régnait.
Le chariot progressait plus rapidement à présent, trouvant un sol plus ferme à chaque mètre. Il n’avançait cependant pas plus vite qu’un homme au pas. Joachim gardait les yeux rivés sur la crête, par-dessus la crinière de sa monture.
Les bruits du combat s’étaient réduits à des gémissements et des sanglots dont les échos lugubres s’étiraient dans la vallée. Le chant des épées s’était tu, signalant la défaite de l’arrière-garde.
Joachim se retourna mais ne vit rien à travers les pins noirs.
Jusqu’à ce que surgisse un éclair argenté.
Une silhouette solitaire s’avançait, comme portée par une tache de soleil, l’armure scintillante.
Joachim n’avait pas besoin de voir l’emblème du dragon rouge peint sur sa cuirasse pour reconnaître le lieutenant du pape noir. Le Sarrazin impie avait pris le nom chrétien de Fierabras, autrefois porté par un des paladins de Charlemagne. Il faisait une tête de plus que le plus grand de ses hommes. Un géant. Ses mains, souillées de plus de sang chrétien que quiconque. Mais, baptisé cette année, le Sarrazin était devenu le bras armé du cardinal Octavius, le pape noir qui se faisait appeler Victor IV.
Fierabras s’immobilisa dans la flaque de soleil, sans tenter de les pourchasser.
Le Sarrazin savait qu’il arrivait trop tard.
Le chariot franchit enfin le sommet de la crête pour atteindre la piste creusée d’ornières qui la longeait. Ils allaient enfin pouvoir prendre un peu de vitesse. Le sol germain ne se trouvait plus qu’à une lieue. L’embuscade du Sarrazin avait échoué.
Un mouvement attira l’attention de Joachim.
Fierabras décrocha un grand arc noir de son épaule. Il plaça soigneusement son projectile avant de tirer la corde.
Le moine fronça les sourcils. Qu’espère-t-il accomplir avec une seule flèche ?
L’arc se détendit et le projectile s’envola, décrivant une courbe au-dessus de la vallée, disparaissant un instant dans l’éclat du soleil. Tendu, Joachim fouilla les cieux. Puis, aussi silencieuse qu’un faucon en plongée, la flèche atteignit sa cible, et s’enfonça dans le coffre du centre.
C’était impossible… mais le couvercle de pierre craqua dans un bruit de tonnerre. Les cordes cédèrent tandis que la caisse se brisait et s’ouvrait. Libérés de leurs liens, les trois sarcophages glissèrent vers l’arrière dégagé du chariot.
Des hommes se précipitèrent pour tenter d’empêcher les cercueils de pierre de tomber. Des mains se tendirent. Le chariot s’était arrêté. Mais l’un des sarcophages basculait déjà. Il écrasa un soldat, lui brisant les jambes et l’aine. Le malheureux poussa un hurlement.
Franz sauta de selle pour se précipiter aux côtés des soldats, les aider à dégager le blessé… et, plus important, à recharger le cercueil.
L’homme fut libéré mais le coffre était trop lourd même pour plusieurs paires de bras.
— Des cordes ! s’écria Franz. Il faut des cordes !
Un des porteurs glissa. Le sarcophage retomba sur le côté. Le couvercle s’ouvrit.
Des sabots martelaient la piste derrière eux. Approchant à toute allure. Joachim se retourna, sachant ce qu’il allait découvrir. Des chevaux, couverts d’écume et luisant dans le soleil, fonçaient sur eux. Même s’ils se trouvaient encore à un quart de lieue de distance, les cavaliers étaient certainement vêtus de noir. D’autres sbires du Sarrazin. Une deuxième embuscade.
Joachim ne broncha pas. Il n’y avait pas d’issue.
Franz poussa une exclamation de surprise… non à cause de leur situation désespérée mais en raison du contenu du sarcophage. Ou plus exactement de son manque de contenu.
— Vide ! Il est vide !
Choqué, Franz grimpa dans le chariot pour examiner le cercueil brisé par la flèche du Sarrazin.
— Rien non plus, dit Franz en tombant à genoux. Les reliques ? Quelle est cette farce ?
Le jeune frère trouva les yeux de Joachim et y vit l’absence de surprise.
— Vous saviez.
Le moine fixa les chevaux qui galopaient vers eux. Ils s’étaient servis de la caravane comme d’une ruse, d’un piège pour attirer les hommes du pape noir. Le vrai convoi était parti un jour plus tôt, tiré par des mules, transportant les reliques enveloppées dans de vulgaires chiffons et cachées dans des ballots.
Joachim toisa Fierabras de l’autre côté de la vallée. Le Sarrazin allait peut-être lui ôter la vie aujourd’hui mais le pape noir ne mettrait jamais la main sur les reliques.
Jamais.
 
TEMPS PRÉSENT
22 JUILLET, 23 h 46
COLOGNE, ALLEMAGNE
 
Minuit approchant, Jason tendit son iPod à Mandy.
— Écoute. C’est le dernier single de Godsmack. Il n’est même pas encore sorti dans les bacs. Génial, non ?
La réaction ne correspondait pas à celle qu’il avait espérée. Indifférente, Mandy haussa les épaules mais accepta néanmoins les écouteurs. Elle repoussa les pointes roses de ses cheveux noirs pour les enfiler. Le geste ouvrit suffisamment sa veste pour révéler la pression de ses seins contre le tissu noir de son T-shirt Pixies.
Jason regarda.
— J’entends rien, dit-elle avec un soupir de lassitude en haussant un sourcil vers lui.
Oh. Jason reporta son attention sur l’iPod et pressa le bouton play.
Il s’appuya en arrière sur les mains. Ils étaient tous deux assis sur la pelouse qui entourait la place, la Domvorplatz, qui faisait face à l’impressionnante cathédrale gothique, le Kölner Dom. Perché sur une colline, l’édifice dominait toute la ville.
Jason leva les yeux vers les deux tours jumelles, décorées de sculptures de pierre ou de marbre. Illuminées dans la nuit, elles suscitaient un sentiment étrange… Il avait l’impression d’être face à un monument très ancien s’élevant des tréfonds de la terre, quelque chose qui n’appartenait pas à ce monde.
Reconnaissant la musique assourdie qui s’échappait des écouteurs, Jason se tourna vers Mandy. Étudiants tous les deux au Boston College, ils passaient leurs vacances d’été à voyager avec leurs sacs à dos à travers l’Allemagne et l’Autriche. Ils étaient partis avec Brenda et Karl, qui s’intéressaient plus aux rituels des pubs locaux qu’à ceux de l’Église. Catholique fervente, Mandy n’avait pas voulu rater cette messe de minuit à la cathédrale. De telles cérémonies, célébrées par l’archevêque en personne, se faisaient rares. Celle de ce soir était donnée en l’honneur des Rois mages.
Bien que protestant, Jason avait tenu à l’accompagner.
Maintenant, ils attendaient minuit. La tête de Mandy bougeait légèrement en rythme. Jason aimait la façon dont ses mèches se balançaient et la moue que formait sa lèvre inférieure tandis qu’elle se concentrait sur la musique. Soudain, il sentit un contact sur sa main. Elle avait bougé le bras ; ses doigts effleuraient les siens. Mais ses yeux restaient fixés sur la cathédrale.
Jason retint son souffle.
Ces dix derniers jours, ils se retrouvaient de plus en plus souvent seuls tous les deux. Avant les vacances, ils se connaissaient à peine. Brenda était la meilleure copine de Mandy et Karl partageait la même chambre que Jason. Sortant depuis peu ensemble, Brenda et Karl n’avaient pas voulu partir à deux, au cas où leur histoire naissante tournerait mal.
Elle n’avait pas mal tourné. Tout se passait bien.
Du coup, Jason et Mandy finissaient généralement leurs journées ensemble.
Non pas que Jason le regrettait. Il étudiait l’histoire de l’art et elle la littérature européenne. Ici, les textes qu’ils potassaient en fac perdaient de leur sécheresse. Ils s’incarnaient, prenaient de l’ampleur, du poids et de la substance. Partageant le même désir de découverte, chacun trouvait en l’autre un agréable compagnon de voyage.
Jason n’osait pas regarder la main qui le frôlait mais il approcha un doigt des siens. La nuit ne brillait-elle pas un peu plus ?
La chanson se termina bien trop vite. Mandy retira sa main pour enlever les écouteurs.
— On devrait entrer, murmura-t-elle, indiquant la file des gens qui s’engouffraient dans la cathédrale.
Elle se redressa, boutonna sa veste classique de costume noire sur son T-shirt beaucoup moins conventionnel.
Jason se leva à son tour, tandis qu’elle lissait sa jupe qui lui tombait aux chevilles et cachait les pointes roses de ses cheveux derrière ses oreilles. En un instant, l’étudiante post-grunge s’était transformée en sage écolière catholique.
La métamorphose le stupéfia. Avec son jean et son blouson noirs, il avait soudain l’impression de ne pas être convenablement habillé pour assister à un service religieux.
— Tu es très bien, dit Mandy comme si elle avait deviné son angoisse.
— Merci, bredouilla-t-il.
Ils rassemblèrent leurs affaires, jetèrent leurs canettes vides dans une poubelle voisine et traversèrent la Domvorplatz.
Un diacre vêtu de noir les accueillit à la porte.
— Guten Abend. Willkommen.
— Danke, répondit Mandy.
La lumière des cierges ruisselait par la porte ouverte, frémissant sur les marches de pierre, et ajoutant encore à la sensation d’éternité. Plus tôt dans la journée, en visitant la cathédrale, Jason avait appris que la première pierre avait été posée au XIIIe siècle. Il se représentait difficilement un tel gouffre dans le temps.
Baigné dans cette lueur, il atteignit l’immense porte et suivit Mandy dans le vestibule. Plongeant les doigts dans un bassin d’eau bénite, elle se signa. Jason se sentit soudain gêné, prenant conscience qu’il ne partageait pas cette foi. Ici, il était un intrus. Il craignait de commettre un faux pas et de mettre Mandy dans l’embarras.
— Viens, dit-elle. Je veux une bonne place mais pas trop près.
Il lui emboîta le pas. Au moment où il pénétra dans l’église proprement dite, la stupeur chassa sa gêne. Même s’il y était déjà entré et en savait déjà beaucoup sur son histoire, il fut de nouveau frappé par la majesté de l’édifice. La longue nef centrale s’étalait sur plus de cent trente mètres devant lui ; au centre, au niveau de l’autel, elle était coupée par le transept d’une centaine de mètres de long, et formait donc une croix.
Mais ce n’était ni la longueur ni la largeur de la cathédrale qui l’impressionnait mais son improbable hauteur. Son regard ne cessait d’être attiré vers le haut, suivant les arches, les immenses piliers et les voûtes. Un millier de cierges semaient de fines spirales de fumée qui voguaient vers le plafond, tremblaient contre les parois, embaumaient l’encens.
Mandy le mena vers l’autel. L’accès au transept était barré par des cordes mais il restait un grand nombre de sièges inoccupés dans la nef centrale.
— Ici ? dit-elle en s’arrêtant à mi-hauteur dans l’allée.
Elle lui offrit un petit sourire, comme pour le remercier timidement.
Il hocha la tête, frappé par sa beauté : une madone en noir.
Le prenant par la main, elle l’entraîna jusqu’au bout du banc, près du mur. Il s’installa, soulagé de se retrouver un peu à l’écart.
Mandy ne lâchait pas prise. Il sentait la chaleur de sa paume contre la sienne.
C’était certain. La nuit brillait plus fort.
Finalement, une cloche retentit et un chœur se mit à chanter. La messe commençait. Pendant tout le rituel, Jason suivit l’exemple de Mandy : se dressant, s’agenouillant ou s’asseyant dans un ballet élaboré. Il n’y comprenait rien mais toute cette pompe l’intriguait : les prêtres en robe balançant des globes d’encens, la procession qui accompagna l’arrivée de l’archevêque avec sa haute mitre et sa parure ourlée d’or, les chants entonnés par le chœur et les paroissiens, l’allumage des cierges.
Et partout, l’art se mêlait à la cérémonie. Ici, la Madone de Milan, une sculpture en bois de Marie et de l’Enfant Jésus, luisait de grâce, polie par l’âge. Plus loin, une statue en marbre représentait saint Christophe portant un petit enfant au sourire béat dans ses bras. Et dominant tout ceci, les immenses vitraux bavarois, sombres à présent mais resplendissant néanmoins dans la lumière des cierges, transformaient du vulgaire verre en joyau.
Mais aucune œuvre d’art n’était plus spectaculaire que la châsse en or qui se trouvait derrière l’autel, enfermée dans une cage de verre et de métal. D’une taille comparable à celle d’une grande malle et représentant une église miniature, le reliquaire constituait la pièce maîtresse de la cathédrale, le motif de la construction de cette immense demeure du Seigneur, le point focal de la foi. En or massif, le coffre avait été forgé avant même que la cathédrale ne surgisse du sol. Dessiné par Nicolas de Verdun au XIIIe siècle, ce sarcophage était considéré comme le plus bel exemple d’orfèvrerie médiévale encore existant.
Le service, ponctué par le tintement des cloches et les prières, progressait lentement vers son terme. Enfin, arriva le moment de la communion, le partage du pain de l’eucharistie. Les paroissiens quittèrent leurs bancs pour avancer en procession dans l’allée centrale afin de recevoir le corps du Christ.
Quand son tour arriva, Mandy se leva avec ses voisins, retirant sa main à Jason.
— Je reviens, murmura-t-elle.
L’étudiant regarda le banc se vider et la file de croyants se diriger vers l’autel. En attendant le retour de son amie, il se leva pour s’étirer les jambes. Il en profita pour examiner la statuaire qui flanquait le confessionnal. Il regrettait à présent d’avoir bu cette troisième canette de Coca. Il jeta un coup d’œil derrière lui vers le vestibule. Il avait repéré des toilettes par là-bas.
Il fut le premier à voir les moines pénétrer dans la cathédrale, surgissant par tous les accès. Avec leurs longues robes noires, leurs capuches baissées et leurs ceintures de corde, il leur trouva quelque chose d’étrange. Ils se déplaçaient trop rapidement, avec une précision quasi militaire, glissant parmi les ombres.
S’agissait-il d’une ultime mise en scène pour la cérémonie ?
Un regard dans la direction opposée révéla d’autres silhouettes encapuchonnées, y compris au bout du transept encordé à côté de l’autel. Tout en gardant le visage pieusement baissé, ces moines semblaient monter la garde.
Que se passait-il ?
Il repéra Mandy près de l’autel. Elle était en train d’accepter la communion. Une poignée de fidèles attendait derrière elle. Le corps du Christ, crut lire Jason sur leurs lèvres.
Amen, répondit-il en lui-même.
La communion s’acheva. Les derniers paroissiens regagnèrent leurs places, dont Mandy. Jason lui fit signe avant de la rejoindre.
— Pourquoi y a-t-il tous ces moines ? lui demanda-t-il.
Elle s’était agenouillée, tête baissée. Sa seule réponse fut un cchh discret. Il se rassit. La plupart des fidèles étaient eux aussi à genoux, tête basse. Seuls quelques-uns, comme Jason, qui n’avaient pas participé à la communion, restaient assis. Le prêtre finissait de ranger son attirail tandis que le vieil archevêque assis sur son estrade, menton sur la poitrine, semblait à moitié endormi.
Le mystère et l’apparat n’offraient plus le même intérêt pour Jason. Sans doute à cause de la pression de sa vessie… Il n’avait plus qu’une envie : filer d’ici. Il tendit même la main vers le coude de Mandy pour l’inviter à partir.
Un mouvement devant lui l’interrompit. Les moines debout de chaque côté de l’autel sortaient quelque chose des plis de leurs robes. Du métal scintilla dans la lumière des cierges. Des Uzis allongés par de noirs silencieux.
Des coups de feu, pas plus forts que le staccato de la toux d’un fumeur, éclatèrent en rafale. Des têtes se levèrent dans les travées. Derrière l’autel, le prêtre vêtu de blanc dansa sous les impacts. On aurait dit qu’il recevait des flaques de peinture écarlate. Il tomba en travers de l’autel, renversant le calice, son sang se mêlant au vin.
Après un moment de silence stupéfait, des cris retentirent. Certains fidèles se dressèrent. Le vieil archevêque se leva, titubant d’horreur. Sa mitre tomba.
Les moines remontaient le long des allées de tous côtés, aboyant des ordres en allemand, en français et en anglais.
Bleiben Sie sitzen ! Keine Bewegung… Ne bougez pas… Stay seated or die !
Les voix étaient étouffées, les visages sous les capuches étant dissimulés sous des masques de soie noire. Mais les armes braquées ne laissaient pas le moindre doute quant à ce qu’il fallait faire.
Mandy se rassit aux côtés de Jason. Sa main chercha la sienne. Il la serra en regardant autour de lui. Toutes les portes étaient fermées. Et gardées.
Que se passait-il ?
De la meute de moines armés près de l’entrée principale, une silhouette émergea, semblable aux autres, mais bien plus grande, comme surgissant du néant. Sa robe flottait telle une cape. À l’évidence, il s’agissait d’un chef sans arme qui remontait l’allée centrale avec assurance.
Il rejoignit l’archevêque près de l’autel. Une dispute éclata entre eux. Il fallut un moment à Jason pour comprendre qu’ils conversaient tous deux en latin. Soudain, l’archevêque recula d’effroi.
Le chef s’écarta. Deux hommes s’avancèrent. Des armes crachèrent le feu. Non pour tuer. Ils visaient la vitre derrière laquelle reposait le reliquaire. Le verre se fissura légèrement sans céder. Blindé.
— Des voleurs… murmura Jason.
Tout cela n’était donc qu’un hold-up d’un genre assez peu commun.
L’archevêque parut tirer quelque force de l’obstination du verre et se redressa. Le chef des moines leva la main et reprit la parole, toujours en latin. L’archevêque secoua la tête.
— Sie werden das Blut ihrer Treuen an den Händen haben, dit l’homme en allemand.
Vous aurez le sang de vos fidèles sur les mains.
Il fit signe à deux autres moines. Ces derniers approchèrent deux grands disques de métal de chaque côté de la vitre. L’effet fut immédiat.
Le verre blindé explosa, comme soufflé de l’intérieur par une tempête invisible. Dans la lueur tremblotante des cierges, le sarcophage luisait. Soudain, Jason eut mal aux tympans comme si les murs s’étaient brutalement rapprochés, expulsant l’air de la cathédrale. La pression l’assourdissait. Sa vision se déforma.
Il se tourna vers Mandy.
Elle lui serrait toujours la main mais elle avait rejeté sa tête en arrière, la bouche grande ouverte.
— Mandy…
Du coin de l’œil, il vit d’autres fidèles figés dans la même posture tourmentée. La main de Mandy commença à trembler dans la sienne, vibrant comme la membrane d’un haut-parleur. Des larmes ruisselèrent sur son visage, se teintant de sang sous les yeux de Jason. Elle ne respirait pas. Soudain, son corps tressaillit et se raidit. Dans un sursaut, elle libéra sa main mais pas avant qu’il ne sente la morsure d’un choc électrique jaillir de ses doigts.
Horrifié, il se leva.
Un mince voile de fumée s’élevait de la bouche béante de Mandy.
Ses yeux avaient roulé dans leurs orbites, ne laissant voir que du blanc, et les commissures se consumaient, se calcinaient déjà.
Elle était morte.
Jason, accablé de terreur, regarda autour de lui. Partout, dans la cathédrale, la même horreur se répandait. Seuls quelques-uns semblaient épargnés : deux jeunes enfants, coincés entre leurs parents, pleuraient et gémissaient. Il comprit alors qui ne succombaient pas. Ceux qui n’avaient pas pris part à l’eucharistie.
Comme lui.
Il recula dans l’ombre d’un mur. Personne ne le remarqua. Derrière lui, contre son dos, il sentit une porte qui n’était pas gardée, mais ne donnait pas sur l’extérieur.
Jason se glissa dans le confessionnal.
Il tomba à genoux, puis à terre, se roulant en boule sur lui-même.
Des prières oubliées lui vinrent aux lèvres.
Soudain, la douleur s’en fut. Il le sentit dans son crâne. Comme si un bouchon venait de sauter. Un relâchement de la pression. Les murs de la cathédrale s’éloignaient en soupirant.
Jason pleurait. Des larmes glacées.
Il risqua un regard par un trou dans la porte du confessionnal.
Il apercevait la nef et l’autel. Une odeur nauséabonde de poils et de chairs calcinés flottait. Pleurs et gémissements retentissaient toujours mais n’étaient plus proférés que par les quelques survivants. Une silhouette, un sans-abri à en juger par ses haillons, tituba hors d’une travée et se mit à courir dans l’allée. Avant d’avoir fait cinq pas, il fut abattu d’une balle dans la nuque. Une seule. Il s’écroula.
Oh mon Dieu… mon Dieu…
Ravalant ses sanglots, Jason se força à regarder vers l’autel.
Quatre moines extirpaient la châsse dorée de son abri pulvérisé. On retira le corps du prêtre assassiné de l’autel pour le remplacer par le reliquaire. Les moines l’ouvrirent avant d’en vider le contenu dans un grand sac en toile tenu par leur chef. Puis, le coffre en or d’une valeur inestimable fut renversé à terre et abandonné.
Hissant son fardeau sur l’épaule, le chef reprit l’allée principale avec les reliques volées.
L’archevêque l’interpella. Toujours en latin. On aurait dit une malédiction.
Le Géant se contenta d’un geste négligent en guise de réponse.
Un moine se glissa derrière l’archevêque et braqua un revolver sur sa nuque.
Jason se baissa, refusant d’en voir davantage.
Il ferma les yeux. De nouveaux coups de feu retentirent dans la cathédrale. Sporadiques. Les cris cessaient au fur et à mesure. La mort rôdait dans ce lieu consacré tandis que les moines massacraient les derniers survivants.
Les yeux fermés, Jason priait.
Un instant plus tôt, il avait aperçu le symbole sur la poitrine du chef. Son manteau noir s’était écarté quand il avait levé le bras, révélant un symbole écarlate : un dragon dont la queue s’enroulait autour de son propre cou.
Un silence effroyable régnait.
Tout aussi terrifiant, un bruit de bottes sur le sol de pierre approcha de sa cachette.
Jason ferma les yeux encore plus fort, pour se protéger de l’horreur, de l’impossibilité, du sacrilège.
Tout cela pour un sac d’os.
Et même si la cathédrale avait été construite pour abriter ces ossements, même si d’innombrables rois s’étaient agenouillés devant eux, même si la messe d’aujourd’hui avait été célébrée en l’honneur des Rois mages, une question ne cessait de hanter Jason.
Pourquoi ?
Les trois Rois étaient omniprésents dans la cathédrale, sculptés dans la pierre, gravés dans le verre, fondus dans de l’or. Sur un panneau, ils menaient des chameaux à travers le désert, guidés par l’étoile de Bethléem. Sur un autre, était dépeinte l’adoration du Christ enfant, montrant les personnages agenouillés offrant leurs présents : l’or, la myrrhe et l’encens.
Mais Jason fermait son esprit à tout cela. Il ne voyait plus que le dernier sourire de Mandy. Il sentait encore sa main si douce.
Disparus.
Les bottes s’arrêtèrent devant sa porte.
Il hurla encore en silence, réclamant une explication à cet absurde bain de sang.
Pourquoi ?
Pourquoi voler les os des Rois mages ?
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FREDERICK, MARYLAND
 
Le saboteur était arrivé.
Grayson Pierce contourna à moto les sombres bâtiments qui formaient le cœur de Fort Detrick. Le moteur électrique de l’engin ne ronronnait pas plus fort que celui d’un réfrigérateur. Les gants noirs qu’il portait étaient assortis à la peinture du deux-roues, un composé au nickel-phosphore dénommé NPL Super Black qui absorbait l’essentiel du spectre lumineux. En comparaison, un noir mat ordinaire semblait littéralement brillant. Sa combinaison et son casque étaient eux aussi dans les mêmes tons.
Penché sur son guidon, il approchait du fond d’une ruelle. Une cour s’ouvrait devant lui, un gouffre sombre encadré par les bâtiments de briques qui composaient le National Cancer Institute, un département de l’USAMRIID1. Ici, la guerre contre le bioterrorisme disposait de cinq mille cinq cents mètres carrés de labos hermétiques.
Gray coupa le moteur mais resta sur la selle. Son genou gauche touchait la sacoche : elle contenait soixante-dix mille dollars. Il s’était arrêté dans la ruelle, pour éviter la cour. Il préférait l’obscurité. La lune avait disparu depuis longtemps et le soleil ne se lèverait pas avant vingt-deux minutes. Même les étoiles restaient cachées derrière la traîne de nuages oubliée par l’orage de la nuit.
Sa ruse allait-elle fonctionner ?
Il utilisa son micro de gorge.
— Mule à Aigle, j’ai atteint le lieu de rendez-vous. Je continue à pied.
— Bien reçu. On vous suit avec le satellite.
Gray résista à l’envie de lever la tête et de faire un signe. Il détestait se savoir observé, scruté, mais cette affaire était trop importante. Il avait néanmoins réussi à négocier : aller seul à cette rencontre. Son contact était nerveux. Il avait fallu six mois pour le convaincre, des tractations laborieuses avec plusieurs intermédiaires en Lybie et au Soudan. Pas facile. L’argent n’achetait jamais une confiance aveugle. Surtout dans ce métier.
Il jeta la sacoche sur son épaule. Méfiant, il poussa la moto dans une zone d’ombre et la béquilla.
Il descendit la ruelle.
À cette heure-ci, on trouvait peu d’yeux ouverts autres qu’électroniques. Ses faux papiers avaient résisté à l’inspection au portail de la Vieille Ferme, l’entrée de service de la base. Et maintenant, il devait se convaincre que son subterfuge tiendrait assez longtemps pour lui permettre d’échapper à la surveillance de la base.
Il jeta un coup d’œil au cadran de sa Breitling : 04h45. La rencontre était prévue dans quinze minutes. Beaucoup de choses dépendaient de son succès ici.
Gray atteignit son objectif. Le bâtiment 470. Désert de si bon matin et voué à la démolition le mois prochain. Peu sécurisé, l’endroit s’avérait idéal pour le rendez-vous mais ce choix avait aussi quelque chose de curieusement ironique. Au cours des années soixante, on y produisait et sélectionnait des spores d’anthrax. Les souches de mort bactérienne fermentaient dans des réservoirs et des cuves géantes, jusqu’à ce que cette brasserie toxique soit fermée en 1971. Depuis, le bâtiment avait été laissé plus ou moins à l’abandon, pour devenir un immense entrepôt du National Cancer Institute.
Mais ces hauts murs allaient encore une fois entendre parler d’anthrax. Il leva les yeux. Aucune lumière aux fenêtres. Il devait rencontrer le vendeur au quatrième étage.
Atteignant une porte, il déverrouilla la serrure avec une clé électronique fournie par son contact sur la base. La seconde moitié du salaire de cet homme se trouvait sur son épaule, la première ayant été virée un mois plus tôt. Gray portait aussi une dague en carbone de trente centimètres de long dans un étui caché sous son avant-bras.
Sa seule arme.
Impossible de passer quoi que ce soit d’autre à travers le portail sécurisé.
Gray ferma la porte et se dirigea vers la cage d’escalier sur sa droite. La seule lumière provenait d’un signal rouge SORTIE. Il effleura son casque de moto pour passer en mode de vision nocturne. Le monde s’illumina et se colora de vert et d’argent. Il grimpa rapidement jusqu’au quatrième étage.
Il poussa une porte sur le palier.
Il ignorait où ils étaient censés se rencontrer. Il savait simplement qu’il devait attendre un signal. Il s’immobilisa sur le seuil, scrutant l’espace devant lui. Tout ça ne lui plaisait pas.
La cage d’escalier débouchait sur un des coins du bâtiment. Un couloir s’étendait devant lui, un autre sur sa gauche. Des portes en verre dépoli garnissaient les murs intérieurs ; des fenêtres trouaient les autres. Il continua tout droit à pas lents, à l’affût du moindre mouvement.
Un flot de lumière traversa une fenêtre, et l’inonda.
Aveuglé par sa vision nocturne, il roula contre un des murs, et se réfugia dans l’obscurité. Avait-il été repéré ? La lumière se déplaçait, éclairant une fenêtre après l’autre, puis s’éloignant dans le couloir.
Il risqua un coup d’œil par une des vitres. Elle donnait dans la cour face au bâtiment. Un Humvee roulait lentement, son projecteur balayant la zone autour de lui.
Une patrouille.
Allait-elle effrayer son contact ?
Jurant en silence, Gray attendit que le camion termine sa ronde. La patrouille disparut un moment, passant derrière l’imposante structure qui s’élevait au milieu de la cour. On aurait dit un vaisseau spatial rouillé. Il s’agissait en réalité d’une sphère d’acier d’un million de litres, haute de trois étages et montée sur une douzaine de pieds comme autant de piédestaux. Des échelles et des échafaudages entouraient la structure en rénovation, tentative pour lui rendre sa gloire passée, quand elle était encore une unité de recherche du temps de la guerre froide. On avait même remplacé la passerelle d’acier qui avait autrefois entouré l’équateur de ce globe.
Gray connaissait le surnom qu’on lui donnait sur la base.
La Huit.
Comme au billard.
La boule noire.
Un sourire forcé effleura ses lèvres tandis qu’il prenait conscience de sa position.
Coincé derrière la noire…
La patrouille réapparut enfin de l’autre côté de la structure, traversant à nouveau la cour avant de s’éloigner.
Rassuré, Gray avança jusqu’au bout du couloir. Deux portes battantes bloquaient le passage mais leurs étroites fenêtres révélaient une vaste pièce au-delà. Il discerna quelques grands réservoirs de métal et de verre. Un des anciens labos. Dépourvu d’ouvertures. Sombre.
On avait dû remarquer son approche.
Une autre lumière jaillit de l’intérieur, incandescente, suffisamment brillante pour qu’il soit forcé d’éteindre sa vision nocturne. Une lampe torche. Elle clignota trois fois.
Le signal.
Il poussa la porte du bout d’un orteil et se glissa à l’intérieur.
— Par ici, dit une voix calme.
Gray entendait la voix de son contact pour la première fois. Jusqu’à cet instant, elle avait toujours été déformée électroniquement. Volonté paranoïaque d’anonymat.
Et c’était une voix de femme. Cette révélation éveilla sa méfiance. Il n’aimait pas les surprises.
Il s’engagea à travers un dédale de tables sur lesquelles des chaises étaient empilées. La femme était assise à l’une d’entre elles d’où deux sièges avaient été descendus. Elle en occupait un et elle poussa l’autre du pied.
— Assis.
Gray s’était attendu à trouver un scientifique nerveux, un type espérant arrondir ses fins de mois. Les trahisons intéressées devenaient de plus en plus fréquentes dans les unités de recherche les plus sensibles.
L’USAMRIID ne faisait pas exception… mais elles y étaient mille fois plus mortelles. Chaque flacon mis en vente pouvait tuer, s’il était correctement utilisé dans un métro ou une gare, des milliers de personnes.
Et cette dame comptait lui en vendre quinze.
Il s’installa sur la chaise, plaçant la sacoche d’argent sur la table.
Elle était asiatique… eurasienne, plutôt, les yeux à peine bridés et la peau dorée. Elle portait une combinaison à col roulé noir, assez semblable à celle de Gray, moulant une silhouette mince, élancée. Un pendentif représentant un petit dragon en argent brillait sur la combinaison. Gray s’arracha à la contemplation du bijou pour étudier Dragon Lady avec une inquiétude croissante. Contrairement à lui, elle semblait s’ennuyer ferme.
Bien sûr, le Sig Sauer 9 mm équipé d’un silencieux qu’elle lui braquait sur la poitrine pouvait expliquer cette confiance. Et les mots qu’elle prononça ensuite lui glacèrent vraiment le sang.
— Bonsoir, commandant Pierce.
Il ne s’attendait pas à entendre son nom.
Si elle sait ça…
Il bougeait déjà… déjà trop tard.
Elle ouvrit le feu pratiquement à bout portant.
L’impact le projeta en arrière et il emporta la chaise avec lui. Il s’écroula sur le dos, empêtré dans les pieds de celle-ci. La douleur lui écrasait la poitrine, l’empêchant de respirer. Il sentit le goût du sang sur sa langue.
Trahi…
Elle contourna la table pour se pencher au-dessus de lui, l’arme toujours pointée vers lui, ne prenant ainsi aucun risque. Le petit dragon d’argent oscillait, brillant.
— Je suppose que vous enregistrez cette rencontre à l’aide de votre casque, commandant Pierce. Vous êtes peut-être même actuellement en liaison avec Washington… avec Sigma. Puis-je me permettre de prendre un peu sur votre temps de communication ?
Il ne se trouvait pas en position de s’y opposer.
La femme se pencha encore plus près.
— D’ici dix minutes, la Guilde va définitivement fermer Fort Detrick. Et contaminer toute la base à l’anthrax. Petite vengeance pour l’interférence de Sigma dans notre opération à Oman. Mais j’ai encore une dette envers Painter Crowe, votre supérieur. Quelque chose de personnel. Voici pour ma sœur d’armes, Cassandra Sanchez.
Elle braqua le canon du pistolet sur sa visière.
— Sang pour sang.
Elle appuya sur la détente.
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À soixante kilomètres de là, la liaison satellite s’interrompit.
— Où sont ses renforts ?
Painter Crowe gardait un ton ferme, ravalant une litanie de jurons. Paniquer ne servirait à rien.
— Encore à dix minutes.
— Vous pouvez rétablir la liaison ?
Le technicien secoua la tête.
— Nous avons perdu celle en provenance de la caméra de son casque. Mais il nous reste encore le satellite NRO2 qui survole la base.
Le jeune homme désigna un autre moniteur qui montrait une vue plongeante en noir et blanc de Fort Detrick, centrée sur un groupe d’immeubles.
Painter se mit à faire les cent pas devant les écrans. Cette transaction était donc piégée, dirigée contre Sigma et le visant lui personnellement.
— Alertez la sécurité de Fort Detrick.
— Monsieur ?
La question venait de son second, Logan Gregory.
Painter comprenait ses hésitations. Seule une poignée de gens dans les plus hautes sphères du pouvoir connaissait l’existence de Sigma : le Président, les chefs d’état-major des armées et ses superviseurs immédiats au DARPA3. Les secousses de l’année précédente avaient ébranlé les gros pontes. Depuis, l’organisation restait sous haute surveillance.
On ne tolérerait pas la moindre erreur.
— Je ne risquerai pas la vie d’un agent, dit Painter. Appelez-les.
— Oui, monsieur.
Logan s’empara d’un téléphone. L’homme ressemblait davantage à un surfeur californien qu’à un stratège de haut vol : blond, bronzé, en forme mais néanmoins un peu bedonnant. Painter était son double obscur, son ombre, à moitié Indien, brun, les yeux bleus. Mais pas de bronzage. Il ne savait plus quand il avait vu le soleil pour la dernière fois.
Painter aurait souhaité s’asseoir, enfouir sa tête entre ses genoux. Il n’avait pris la direction de l’organisation que huit mois plus tôt. Et l’essentiel de ce temps avait été consacré à la restructuration et à la consolidation après l’infiltration du groupe par un cartel international connu sous le nom de la Guilde. Nul ne savait quelles informations avaient été glanées, vendues ou simplement perdues à l’époque ; on avait donc procédé à une purge intégrale avant de tout rebâtir, jusqu’aux fondations. Même leur quartier général avait été transféré d’Arlington, pour être enterré ici, dans ce labyrinthe quelque part sous Washington.
À vrai dire, Painter était arrivé de bonne heure ce matin pour enfin déballer des cartons dans son nouveau bureau… il n’en avait pas eu le temps.
Il étudia l’image provenant du satellite NRO.
Un piège.
Il était facile de deviner le but visé par la Guilde. Quatre semaines plus tôt, Painter avait recommencé à envoyer des agents sur le terrain, les premiers depuis plus d’un an. Pour un essai. Deux équipes. L’une à Los Alamos pour enquêter sur des fuites dans une base de données nucléaires… et l’autre dans leur propre arrière-cour, ici à Fort Detrick, à moins d’une heure de Washington.
Le traquenard de la Guilde visait à ébranler Sigma et son chef. Et à prouver qu’elle possédait toujours une extrême capacité de nuisance. Cette feinte devait forcer Sigma à se retirer de nouveau, à se regrouper, éventuellement à se dissoudre. Une fois le groupe de Painter neutralisé, la Guilde pourrait agir en toute impunité.
Ce qu’il fallait empêcher à tout prix.
Painter s’immobilisa pour se tourner vers son second et l’interroger du regard.
— La liaison est sans arrêt coupée, dit Logan en désignant l’écouteur. La base est affectée par des ruptures de communication intermittentes.
La Guilde, bien sûr…
Frustré, Painter se pencha sur la console et contempla le dossier de la mission. Une grande lettre grecque était imprimée sur l’enveloppe de papier kraft.
[image: images]
En mathématiques, cette lettre, sigma, représentait la « somme de toutes les parties », l’unification d’éléments dispersés dans un ensemble. Elle était aussi l’emblème de l’organisation que dirigeait Painter : Sigma Force.
Opérant sous les auspices du DARPA – la section recherche et développement du département de la Défense – Sigma constituait le bras armé, et clandestin, de l’agence dans le monde, utilisé pour sauvegarder, acquérir ou neutraliser des technologies nécessaires à la sécurité des États-Unis. Ses membres, des cadres ultrasecrets, étaient choisis parmi d’anciens soldats des Forces spéciales rigoureusement sélectionnés et soumis à des programmes de haut niveau accélérés, qui couvraient un vaste éventail de disciplines et formaient ainsi une équipe d’agents militarisés à haute compétence scientifique.
En langage clair, des tueurs savants.
Painter ouvrit le dossier devant lui. Le profil du chef d’équipe se trouvait en première page : Dr et commandant Grayson Pierce.
La photographie de l’agent le toisait depuis le coin supérieur droit. Ce cliché d’identité judiciaire datait de son année d’incarcération à Leavenworth. Cheveux bruns rasés, regard encore furieux. Son héritage gallois transparaissait dans les pommettes saillantes, les grands yeux bleus et les fortes mâchoires. Mais son teint buriné était purement texan, cramé par le soleil accablant les sèches collines du Brown County.
Painter ne se donna pas la peine de feuilleter le dossier épais de trois centimètres. Gray Pierce avait rejoint l’armée à dix-huit ans, les Rangers à vingt et un, servant avec mérite sur et hors du terrain. À vingt-trois ans, il était passé en cour martiale pour avoir frappé un supérieur. Painter connaissait les détails de cette histoire en Bosnie. Et, à bien considérer les faits, il aurait agi comme Pierce. Les règles étant gravées dans le granit au sein des forces armées, le soldat décoré avait passé un an à Leavenworth.
Mais Gray Pierce avait trop de valeur pour être gâché.
Sigma l’avait recruté à sa sortie de prison, trois ans plus tôt.
Maintenant Gray se retrouvait comme un pion entre la Guilde et Sigma.
Un pion sur le point d’être écrasé.
— J’ai la sécurité de la base ! dit Logan, avec un soulagement palpable.
— Passez-les-m…
— Monsieur !
Le technicien venait de bondir sur ses pieds, toujours relié à la console par le fil de son casque. Il se tourna vers Painter.
— Directeur Crowe, je reçois une trace de source audio.
— Quoi… ?
Painter s’approcha du technicien, levant la main pour faire patienter Logan.
Un filet de voix se fit entendre alors que la liaison vidéo restait aveugle.
Un mot se forma.
— putaindebordeldemerde…
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Gray frappa du talon, atteignant la femme au ventre. Il sentit avec satisfaction le cuir s’enfoncer dans des chairs mais n’entendit absolument rien. Ses tympans résonnaient encore de la percussion de la balle sur son casque en kevlar. L’impact avait étoilé sa visière. Des grésillements lui vrillaient l’oreille gauche tandis que l’électronique court-circuitait.
Il n’y prêta pas attention.
Roulant sur lui-même, il extirpa la dague en carbone de son étui et plongea sous une rangée de tables. Une autre détonation, infime, à peine reconnaissable, se superposa au bourdonnement qui lui parasitait les oreilles. Des éclats de bois volèrent du bord de la table.
Prudemment accroupi, il examina la pièce. À la suite de son coup de pied, la femme avait perdu sa torche qui roulait sur le sol, projetant des ombres affolées un peu partout. Il se toucha la poitrine. Le premier coup de feu de la tueuse lui faisait encore un mal de chien.
Mais pas de sang.
La femme s’adressa à lui dans l’obscurité.
— Armure corporelle liquide.
Gray se baissa un peu plus pour essayer de la localiser. Le plongeon sous la table avait bousillé l’affichage interne de son casque. Les images holographiques tressautaient de façon incohérente sur sa visière, interférant avec sa propre vision mais il n’osait enlever son casque. C’était la meilleure protection contre l’arme qu’elle tenait toujours.
Ça et sa combinaison.
Elle avait raison. Il portait une armure corporelle liquide. Développée par les laboratoires de recherche de l’US Army. Le tissu de sa combinaison contenait un fluide s’épaississant à l’impact – des microparticules de silice suspendues dans une solution de glycol polyéthylène. En temps normal, le fluide se comportait comme un liquide mais dès qu’une balle le heurtait, le matériau se solidifiait pour former un bouclier rigide, empêchant la pénétration du projectile. Cette invention venait de lui sauver la vie.
Pour le moment du moins.
Froide, calme, la femme reprit la parole tout en entamant un lent déplacement circulaire vers la porte.
— J’ai piégé tout le bâtiment avec du C4 et du TNT. Ce qui a été assez facile dans la mesure où il est déjà voué à la démolition. L’armée a eu la gentillesse de tout pré-câbler. Il a suffi d’une modification mineure du détonateur pour transformer l’implosion de l’immeuble en une explosion à direction ascendante.
Gray put facilement se représenter la colonne de fumée et de débris s’élevant dans le ciel du matin.
— Les réservoirs d’anthrax… marmonna-t-il.
Elle l’entendit.
— Il m’a paru approprié de détruire cette base en me servant de ses propres produits toxiques.
Seigneur, elle a transformé tout le bâtiment en bombe biologique.
Avec les vents, le danger ne menaçait pas seulement la base mais aussi la ville voisine de Frederick.
Gray tourna la tête. Il fallait l’arrêter. Mais où était-elle ?
Il se dirigea à son tour prudemment vers la porte, redoutant son arme. Quand il voulut rebrancher son système de vision nocturne, il récolta une petite étincelle contre son oreille. L’affichage continuait à lui montrer des images erratiques, aveuglantes, qui ne faisaient que brouiller sa vision.
Et merde.
Il déverrouilla le système de blocage et enleva le casque. L’air sentait à la fois le moisi et l’antiseptique. Restant plié en deux, il le garda à la main, sa dague dans l’autre. Il y voyait assez pour remarquer que les portes battantes n’avaient pas bougé. La tueuse était toujours dans la pièce.
Mais où ?
Et comment la maîtriser ? Il serra la poignée de son arme. Une lame contre un flingue. Autant dire du mille contre un.
C’est alors qu’il repéra un changement parmi les ombres près de la porte. Il se figea. Elle était accroupie à un mètre de la sortie, protégée par une table.
Une lueur aqueuse filtrait depuis le couloir, s’insinuant à travers les vitres de la double porte. L’aube approchait. La meurtrière allait devoir s’exposer si elle voulait fuir. Pour le moment, elle se terrait dans l’obscurité du labo sans fenêtre, ignorant si son adversaire était armé.
Jusqu’à présent, Dragon Lady avait imposé les règles du jeu. Le temps était venu de tricher un peu.
D’un revers de bras, il jeta son casque vers le coin opposé du labo. Il atterrit avec fracas, brisant du verre, sans doute un des anciens réservoirs.
Gray se mit à courir.
Elle se dressa, pivotant pour ouvrir le feu en direction du bruit. Dans le même temps, elle bondit avec grâce vers la porte, semblant utiliser le recul de l’arme pour mieux se propulser.
Gray ne put s’empêcher d’en être impressionné… sans toutefois que cela le ralentisse.
Le bras déjà levé, il lança sa dague. Parfaitement équilibrée, la lame de carbone vola avec une précision infaillible.
Elle frappa la femme au creux de la gorge.
Gray courait toujours.
C’est alors, seulement, qu’il comprit son erreur.
Armure liquide.
Pas étonnant que Dragon Lady ait su comment il en avait réchappé. Elle portait la même protection.
L’attaque, cependant, avait brisé son élan. Elle atterrit un peu maladroitement, se tordant visiblement un genou. Mais, en meurtrière avisée, elle ne perdit pas sa cible de vue.
À moins d’un pas de distance, elle leva son Sig Sauer en direction du visage de Gray.
Et cette fois, il ne portait plus de casque.
 
05 h 09
WASHINGTON, D.C.
 
— Nous avons à nouveau perdu le contact, dit inutilement le technicien.
Painter avait perçu le craquement un instant avant que la liaison satellite ne soit rompue.
— J’ai toujours la sécurité de la base en ligne, dit son second.
Painter essayait de donner un sens à la cacophonie qu’ils avaient entendue.
— Il a jeté son casque.
Les deux autres hommes le fixèrent.
Painter étudia le dossier ouvert devant lui. Grayson Pierce n’avait rien d’un idiot. En dehors de ses talents guerriers, l’homme avait attiré l’attention de Sigma en raison de ses tests d’aptitude et d’intelligence. Il était certainement au-dessus de la norme, bien au-dessus, mais d’autres soldats avaient obtenu des notes encore plus élevées. Son comportement étrange lors de son incarcération à Leavenworth avait fait pencher la balance en faveur de son recrutement. En dépit du rude travail au camp, Grayson s’était astreint à un rigoureux programme d’études : chimie avancée et taoïsme. La disparité de ce choix avait intrigué Painter ainsi que l’ancien directeur de Sigma, le Dr Sean McKnight.
Sous bien des aspects, l’homme semblait une contradiction ambulante : c’était un Gallois vivant au Texas, un étudiant du taoïsme qui portait un rosaire, un soldat qui étudiait la chimie dans sa cellule. C’est cette singularité qui lui avait permis de rejoindre les rangs de Sigma.
Mais une telle originalité avait un prix.
Grayson Pierce ne s’entendait pas très bien avec ses semblables. Il détestait par-dessus tout le travail en équipe.
Comme aujourd’hui. Il avait tenu à y aller seul. Contre toutes les règles.
— Monsieur ? insista son second.
Painter respira un bon coup.
— Encore deux minutes.
 
05 h 10
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Le premier coup de feu siffla à son oreille.
Il avait eu de la chance. Elle avait tiré trop vite, avant de trouver un bon appui. Gray, toujours en plein plongeon, était parvenu à esquiver. Viser la tête n’était pas aussi facile que le cinéma le laissait croire.
Il plaqua la femme, coinçant le pistolet entre eux. Même si elle appuyait sur la détente, il avait une bonne chance d’y survivre.
Sauf que ça ferait très mal.
Comptant visiblement là-dessus, elle tira.
La balle lui heurta la cuisse gauche. Il eut l’impression de recevoir un coup de marteau, le transperçant jusqu’à la moelle. Il hurla. Et pourquoi pas, bon Dieu ? Ça faisait foutrement mal. Mais il ne la lâcha pas. Il se servit de sa colère pour lui flanquer un coup de coude à la gorge. Mais son armure se rigidifia, la protégeant.
Merde.
Elle appuya à nouveau sur la détente. Il était plus lourd qu’elle, plus costaud, mais elle n’avait pas besoin de la force de ses poings et de ses genoux. Elle disposait de la puissance de l’artillerie moderne. La balle suivante lui défonça le ventre, jusqu’à la colonne vertébrale. Il en eut le souffle coupé. Elle manœuvrait lentement pour remonter son arme.
Le Sig Sauer possédait un chargeur à quinze coups. Combien de fois avait-elle tiré déjà ? Il lui restait sûrement assez de munitions pour le réduire en purée sous sa combinaison.
Il fallait faire quelque chose.
Il lui flanqua un coup de tête en plein front. Mais ce n’était pas une novice. Elle tourna la tête, amortissant le coup. Cela permit cependant à Gray d’arracher du pied un fil électrique qui pendait d’une table voisine. La lampe qui y était rattachée s’écrasa par terre. Son abat-jour vert se brisa en mille morceaux.
Serrant la femme dans son étreinte, il la fit rouler vers la lampe. Il y avait peu de chance que les éclats de verre pénètrent son armure mais ce n’était pas le but recherché.
Il entendit l’ampoule éclater sous leurs poids combinés.
Bien.
Il effectua un bond digne d’une grenouille sous stéroïdes. Il misait gros. Il visait l’interrupteur situé près de la porte.
La toux du pistolet accompagna un choc terrible au niveau de ses reins.
Sous l’impact, sa nuque réagit comme un fouet. Il heurta le mur. Comme il rebondissait, sa paume écrasa l’interrupteur. Les lumières tressautèrent dans le labo, incertaines. Mauvais branchement.
Il retomba vers la tueuse.
Il ne pouvait espérer électrocuter sa Némésis. Cela aussi n’arrivait que dans les films. En revanche, il espérait que le dernier à avoir utilisé cette lampe l’avait laissée branchée.
Il pivota.
Dragon Lady était assise sur la lampe brisée, un bras tendu vers lui, l’arme pointée en sa direction. Elle appuya sur la détente mais le rata largement. Une des vitres de la porte se brisa.
Gray s’écarta de sa ligne de tir en se déplaçant sur le côté. La femme ne put le suivre, pétrifiée sur place, incapable de bouger.
— Armure corporelle liquide, dit-il, répétant ses propres mots. Le liquide permet effectivement de réaliser une combinaison flexible mais il comporte aussi un léger inconvénient.
Arrivant près d’elle, il lui enleva son arme.
— Le glycol est un alcool, et donc un bon conducteur d’électricité. Même une petite décharge, comme celle provenant d’une ampoule brisée, le traverse en quelques secondes. Et en réponse à cette attaque, comme à toute autre, la combinaison réagit.
Il lui balança un coup de pied dans le tibia. La combinaison était dure comme de la pierre.
— Elle devient rigide.
Sa propre armure était devenue sa prison.
Il la fouilla rapidement tandis qu’elle essayait de bouger. Au prix d’un effort considérable, elle put se déplacer lentement mais pas plus vite que l’Homme de fer-blanc rouillé du Magicien d’Oz.
Elle abandonna, le visage rouge d’épuisement.
— Vous ne trouverez pas les détonateurs. Le compte à rebours est déclenché. Tout doit exploser…
Elle baissa les yeux vers sa montre-bracelet.
— … dans deux minutes. Vous ne désactiverez jamais toutes les charges.
Gray remarqua les chiffres digitaux qui s’affichaient sur la montre de la femme. Ils venaient de passer sous les 02:00.
Elle aussi risquait de voir sa propre vie se terminer dans moins de deux minutes. Il surprit la lueur de peur dans son regard – tueuse ou pas, elle restait humaine, et effrayée par sa propre mortalité – mais le reste de son visage se durcit comme pour imiter sa combinaison.
— Où avez-vous planqué l’anthrax ?
Il savait qu’elle ne le lui dirait pas. Mais il surveillait son regard. Pendant un bref instant, ses pupilles bougèrent avant de se fixer à nouveau sur lui.
Le toit.
Idée judicieuse. Il n’avait pas besoin d’une autre confirmation. L’anthrax – Bacillus antracis – était sensible à la chaleur. Si elle voulait que les spores toxiques se répandent au mieux lors de la déflagration, les récipients les contenant devaient être placés en hauteur, pour qu’elles soient éjectées par le souffle initial et éparpillées vers le ciel. Sinon, la chaleur dégagée par l’explosion risquait de les incinérer.
Avant qu’il ne puisse bouger, elle lui cracha au visage, le touchant à la joue.
Il ne se donna pas la peine de s’essuyer.
Il n’en avait pas le temps.
01:48.
Il se rua vers la porte.
— Vous n’y arriverez jamais ! cria-t-elle.
Elle avait senti qu’il partait à la recherche de la bombe biologique et non qu’il fuyait pour se mettre à l’abri. Et, pour une raison quelconque, cela l’énerva. Comme si elle en savait suffisamment sur son compte pour le déduire.
Il courut dans le couloir jusqu’à l’escalier. Il grimpa les marches trois par trois, avalant les deux étages qui le séparaient du toit. L’issue avait été modifiée pour répondre aux normes de sécurité. Une barre anti-panique équipait la porte, afin de permettre une évacuation rapide en cas d’incendie.
Panique, en effet, c’était le mot juste.
Il heurta la barre, déclenchant une alarme, et émergea dans la grise pénombre de l’aube. Le toit était recouvert de toile goudronnée. Du sable crissait sous ses semelles. Il examina la zone. Les endroits où cacher les flacons ne manquaient pas ; conduits d’aération, cheminées, antennes satellites.
Où ?
Le temps manquait.
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— Il est sur le toit ! s’exclama le technicien en montrant le moniteur du satellite NRO.
Painter se pencha pour voir la minuscule silhouette. Que fabriquait Grayson sur le toit ? Painter examina la zone autour de lui.
— Aucun signe de poursuivants ?
— Pas que je puisse détecter, monsieur.
Logan prit la parole depuis le téléphone.
— La sécurité de la base fait état d’une alarme incendie dans le bâtiment 470.
— C’est lui qui a dû la déclencher, intervint le technicien.
— Vous pouvez nous obtenir une vue plus rapprochée ? demanda Painter.
L’homme acquiesça et se mit à tripoter un bouton. L’image zooma sur Grayson Pierce. Il avait perdu son casque. Son oreille gauche semblait tachée, ensanglantée. Il restait planté sur le seuil de la porte.
— Que fait-il ? s’enquit le technicien.
— La sécurité de la base réagit, annonça Logan.
Painter secoua la tête mais une certitude glaçante commençait à s’emparer de lui.
— Dites-leur de rester à l’écart. Qu’ils fassent évacuer tous ceux qui se trouvent à proximité de ce bâtiment.
— Monsieur ?
— Obéissez.
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Gray examina le toit une fois de plus. L’alarme continuait à bramer. Il l’ignora, se retirant en lui-même. Il devait réfléchir, se mettre à la place de la tueuse.
Il s’accroupit. Il avait plu la nuit dernière. Elle avait dû cacher les fioles récemment. Après l’averse, donc. Il chercha des marques sur le sable lissé par la pluie et ne tarda pas à les trouver. Cette porte constituant l’unique accès au toit, elle avait forcément dû l’emprunter.
Il n’eut qu’à suivre ses traces.
Elles menaient à une bouche de ventilation protégée par un couvercle.
Bien sûr.
Le conduit d’évacuation ferait une parfaite cheminée pour expulser les spores tandis que les niveaux inférieurs du bâtiment imploseraient, un vrai canon à poison.
S’agenouillant, il ne tarda pas à repérer les endroits où elle avait trafiqué le couvercle, rayant la couche de rouille. Il n’avait pas le temps de vérifier si elle l’avait piégé. Avec un grognement, il arracha la plaque de métal.
La bombe se trouvait bien à l’intérieur du conduit. Les quinze flacons de verre étaient disposés en étoile autour d’un minuscule pain central de C4, tout juste suffisant pour les briser. Il contempla la poudre blanche emplissant chacun des tubes. Se mordant la lèvre inférieure, il détacha délicatement la bombe et l’extirpa du boyau. Un minuteur égrenait le compte à rebours.
00:54.
00:53.
00:52.
Se redressant, Gray se livra à un examen rapide de l’engin. Il était protégé contre les manœuvres de désamorçage. Pas le temps de déchiffrer les branchements et l’électronique. La bombe, et le bâtiment, allaient exploser. Il fallait éloigner ce truc de
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